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« Jeanne d’Arc » n’est pas un nom propre comme les autres, parce que « les propriétés de 

l’individu initial jouent un rôle fondamental dans la façon d’interpréter un nom propre »1. De 

multiples périphrases, de multiples noms ont désigné l’héroïne, qui toujours s’échappe, 

apparemment. Jeanne d’Arc est à sa façon un « individu pluriel »2. 

Dans l’exégèse d’un nom propre, il faut analyser la forme qu’il prend, primordiale. En latin 

d’abord, chez les prosateurs et les poètes, ce furent Darcia Virgo, Arcia Virgo, Virgo tout court ; Darcia 

Puella, Johanna Puella, Puella Aurelianensis, Puella même ; Jana Darcia, Jana Arcia, Jana Arxea et, 

finalement, Jo(h)anna. On a longtemps hésité sur l’origine de son nom : était-ce « Johanna de (ou ex ou 

encore ab) Arco », du nom d’Arc-en-Barrois – lui-même tiré du latin arx, car les Romains élevèrent 

un « fortin » non loin du village – ou bien « Johanna de arcu », de l’arme ancienne : arcus, arcus, 

masculin ? L’hypothèse détoponymique – précisons : par renvoi à un lieu d’habitation originelle – 

prévaut aujourd’hui sur l’hypothèse délexicale3, même s’il ne faut pas oublier que le nom d’un lieu 

n’est donné que dans l’aire où ce lieu est connu4 : Arc – il est vrai plus proche de Ceffonds (à 75 km 

tout de même !) où l’on trouve des traces du nom « d’Arc » – est à environ 85 km de Domremy, ce 

qui n’empêche pas un certain nombre de johanniste de placer ce lieu dans « les environs de 

Domremy ». De plus, le voisin attractif Greux se trouve exactement à l’opposé d’Arc-en-Barrois... 

Aussi le meilleur candidat à l’explication du patronyme de Jeanne me semble-t-il être Art-sur-

Meurthe, à 60 km de Domremy et non à l’opposé de Greux, Toul et Vaucouleurs. Nul obstacle à ce 

que la postérité ait choisi une consonne finale non étymologique : la finale de « Dart » a été muette 

1 Marie-Noëlle Gary-Prieur, Grammaire du nom propre, PUF, « Linguistique nouvelle », 1994, p. 244. 
2 Pour reprendre la belle expression de Marie-Noëlle Gary-Prieur : L’Individu pluriel, CNRS éditions, « Sciences du 

langage », 2001. 
3 Pour ce vocabulaire, Aude Wirth, Éléments d’anthroponymie lorraine, Dijon, Association bourguignonne d‘études 

linguistiques et littéraires, 2003, p. 14. 
4 Paul Fabre détaille cette loi dans Les Noms de personnes en France, PUF, « Que sais-je ? », 1998, p. 77. 
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dès le XIIIe siècle. Au contraire : les villages proches, mieux connus, fournissent des noms stables1. 

Quoi qu’il en soit, en matière d’étymologie johannique, nous ne sommes pas loin des 

réinterprétations qui nous servent à pallier notre manque d’information généalogique pour déchiffrer 

les armoiries parlantes… Le nom propre qui était, à l’origine, à base descriptive est devenu un nom 

propre pur, ainsi qu’un nom propre historique (dont la compréhension sort de son contexte) tout en 

restant un nom propre familier, à un point tel que la décontextualisation n’empêche pas la 

simplification du nom propre en « Jeanne »2. 

Combien de synonymes pour un seul capitaine ! En français aussi, que l’on juge : Jeanne tout 

court3 ; Jeanne la Libératrice, Jeanne la Sainte ; Jeanne la Lorraine, la bonne Lorraine ; Jeanne la Pucelle, la 

Pucelle, la Pucelle de France, la Pucelle d’Orléans… On rencontre beaucoup d’antonomases composées à 

partir de Jeanne d’Arc4. 

Penchons-nous sur le prénom, premier élément d’une désignation anthroponymique double 

prénom + surnom devenue depuis plus d’un siècle la règle – y compris pour les non-nobles – après 

avoir écrasé la désignation par le nom seul5. « Johanna » est attesté plusieurs fois au Xe siècle, pour 

être un des prénoms les plus répandus dès le XIIe siècle, bénéficiant de la faveur du masculin 

« Johannes », très à la mode à cause de l’apôtre Jean et – facteur supplémentaire – de saint Jean-le-

Baptiste6. Peut-être le prénom « Johanna » est-il né en latin au IXe siècle7. Son origine est 

indubitable : hébreu Yo-khanaan, « Dieu accorde »8, même si des noms hébreux vétéro- ou néo-

testamentaires c’est le seul nom féminin tiré d’un nom d’homme. Formellement, c’est au XIVe siècle 

1 Page 221 de Monique Bourin et Pascal Chareille, « Le choix anthroponymique, entre hasards individuels et 
nécessités familiales », dans Genèse médiévale de l’anthroponymie moderne, t. III : « Enquêtes généalogiques et données 
prosopographiques », Tours, Presses de l’Université de Tours, 1995, p. 219-241. 

2 Kerstin Jonasson, Le Nom propre : constructions et interprétations, Louvain-la-Neuve, Duculot, « Champs linguistiques », 
1994, p. 34-36 et 151. 

3 Quelle faveur, alors que c’est l’un des cinq prénoms féminins les plus donnés depuis que le français existe et alors 
que le tiers des contemporaines de Jeanne d’Arc portaient le même prénom qu’elle ! Cette fréquence du prénom explique 
les circonlocutions explicatives dont on entoure Jeanne. 

4 Jean Daniel Balayn et Bernard Meyer, « Autour de l’antonomase du nom propre », Poétique, n° 46, avril 1981, p. 183-
199. – On remarquera un de leurs exemples : « Quand un pays a eu des Jeanne d’Arc et des Napoléon, il peut être 
considéré comme un sol miraculeux. » (désignant l’ensemble des êtres dont les deux personnages cités sont des 
parangons ; p. 187). Mais les cas limites entre antonomase et emplois tropaïques (métonymie, métaphore) sont plus 
fréquents qu’il n’y paraît. D’ailleurs, l’exemple de Sarah Leroy dans De l’identification à la catégorisation (Louvain, Peeters, 
2004, p. 67) : « Moi, les Jeanne d’Arc et les Napoléon me laissent froid. » se situe entre emphase, emploi exemplaire et 
antonomase du nom propre ; quant à « cette Jeanne d’Arc du formol » (ibid., 90), l’exemple, authentique (faut-il le 
préciser), montre que la préposition typique de l’antonomase (« de ») se rattache aisément à Jeanne en dépit de la 
particule, désémantisée, d’un patronyme ressenti par des locuteurs contemporains comme synthétique (bien sûr, cette 
particule est roturière, comme la majorité des noms médiévaux en « de » ; cf. Christian Baylon, Les Noms de lieux et de 
personnes, Nathan, « Université », 1982, p. 167). 

5 Monique Bourin, « Bilan de l’enquête », Genèse médiévale de l’anthroponymie moderne, t. I : actes des Ire et IIe rencontres 
d’Azay-le-Ferron (1986 et 1987), Tours, Presses de l’université François-Rabelais, 1989, p. 233-246. 

6 On complétera donc par Paul Fabre, Les Noms de personnes en France, op. cit., p. 70. 
7 Max Prinet, « Questions d’anthroponymie », Revue des études anciennes, t. XXI, n° 1, janvier-mars 1919, p. 36. 
8 Pour un tableau commode des dérivés français formés à partir du mot hébreu, lire Eugène Vroonen, Les Noms de 

personne dans le monde, Bruxelles, Librairie encyclopédique, 1967, p. 275. – On eut aussi traduire : « Dieu est miséricorde », 
« le Seigneur est bienfaisant »… 
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que « Johan(s) » a cédé la place à « Jehan(s) » par un affaiblissement vocalique caractéristique des 

débuts de mots1, plus tardif cependant en Lorraine qu’à Paris. Le h ne tombera dans les graphies qu’à 

la même époque dans la région d’Amiens2 ; plus tardivement, au XVe siècle, le s final tombe. En 

français, le prénom féminin procède par ajout simple d’un e à la finale masculine, avec certes un 

réaménagement phonétique, restituant la finale consonantique. Mais son origine masculine a été si 

tôt oubliée que le prénom est devenu, de secondaire qu’il était, un anthroponyme féminin primaire. 

Malgré la dénomination par un nom de saint, fréquente dans le monde paysan, les diminutifs 

fréquents tels que Jeannette (Janette), Jeanneton (Janeton), Jeannette (Janette) et Jeannote (Janote) – voire les 

rares Janille, Nanon ou Tonton (au suffixe épicène peu à peu investi de valeur hypocoristique) – ont-ils 

été employés pour désigner Jeanne d’Arc et sous quelle graphie ? C’est douteux. Trop de respect en 

tous les cas pour songer à des surnoms plus déformants : Jeandelle, Jeansotte, Lajeanne… Comme on 

sait3, le Moyen-Âge multiplie les hypocorismes pour désigner les individus, et les hypocorismes en 

deviennent souvent plus nombreux que les formes simples, n’en déplaise au respect dû aux noms du 

sanctoral ; pourtant, Jeannette devint Jeanne : « Chez moi, on m’appelait Jeannette ; depuis ma venue 

en France, Jeanne. » Le passage est connu, et a été analysé par Françoise Michaud-Fréjaville dans 

« Dans son pays on l’appelait Jeannette. Essai sur le discours et l’usage anthroponymiques dans les 

Procès de Jeanne d’Arc »4. Les diminutifs ont, en réalité, une faveur aussi vive au Moyen Âge que leur 

mode est brève : les dérivés de Jeanne se succèdent rapidement sans s’imposer, ils sont nombreux 

mais s’usent vite au regard de la stabilité du prénom simple5, plus populaire encore au féminin qu’au 

masculin. 

La distinction Jeanne/Jeannette est connue du vivant de Jeanne d’Arc ; les témoins l’observent 

dans leurs témoignages. Le fait est notable6, alors même que les diminutifs féminins abondent et 

dépassent la fréquence des diminutifs masculins – on peut en juger au XVe siècle dans le passage à 

l’inscription des actes de baptêmes, qui témoigne de ces fréquences même s’il réduit probablement 

l’usage des diminutifs (et singulièrement des diminutifs masculins), davantage oraux qu’écrits. « On 

1 Le timbre de la voyelle initiale est évidemment le premier à être sujet à de fortes réductions ; Olof Brattö, spécialiste 
de l’anthroponymie messine (ce qui ne gâte rien), donne une datation un peu plus précoce dans L’Anthroponymie et la 
diplomatique, Göteborg, Almqvist och Wiksell, « Göteborgs Universitets årsskrift, 62 », 1956, p. 33. 

2 René Debrie, Répertoire de noms de personne de la région d’Amiens au XIVe siècle, Amiens, Club d’onomastique picarde, 
1969. 

3 Patrice Beck, « Anthroponymie et parenté », p. 365-381 dans L’Anthroponymie, document de l’histoire sociale des mondes 
méditerranéens médiévaux (actes du colloque de Rome, 6-8 octobre 1994), Rome, École française de Rome, 1996 

4 Patrice Beck (dir.), Genèse médiévale de l’anthroponymie moderne, t. IV : « Discours sur le nom », Tours, Presses de 
l’université de Tours, 1997, p. 163-177. 

5 Jean Germain, « Les prénoms à Namur (Wallonie) de la fin du XVe siècle au XVIIe siècle », p. 273-286 dans Jean-
Claude Boulanger (dir.), Le Nom propre au carrefour des études humaines et des sciences sociales (actes du congrès international des 
16-22 août 1987), Québec, Presses de l’université Laval, 1990. 

6 Il est aussi à rapprocher de ces changements qui caractérisent un certain nombre de noms propres à la puberté ou 
après une réalisation importante de divers personnages (Jean-Louis Vaxelaire, Les Noms propres [thèse de 2001], 
Champion, « Linguistica », 2005, p. 626). Ce serait pourtant un abus que d’y voir des chrononymes. 
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consent plus volontiers à ce que la personnalité religieuse des filles reste en quelque sorte incertaine 

ou incomplète et que leur lien avec le patron céleste dont elles portent le nom soit plus lâche. »1 

Cependant, bien que cela puisse paraître contradictoire, on constate que la vogue des noms chrétiens 

est plus vite installée chez les femmes que chez les hommes2. Pourquoi Jeanne d’Arc eut-elle ce 

prénom en particulier ? Sans doute parce que la principale de ses marraines portait ce même 

prénom, voire pour indiquer que cette marraine serait justement la principale. 

Dite « Pucelle » par référence au non-mariage (depuis Toul peut-être) – ce cognomen personnel 

est ailleurs attesté3 – on l’appelait aussi du matronyme « Rommée »4 parce que « en son pays les filles 

portaient le surnom de la mère ». Dans les deux cas, on le voit : « L’onomastique féminine est le 

domaine de la désignation complémentaire, majoritaire face au surnom stricto sensu. »5 

L’incertitude de dénomination de Jeanne d’Arc semble aujourd’hui, curieusement, perpétuée 

dans l’usage de l’adjectif lui correspondant : « johanniste » se rapporte soit à saint Jean-Baptiste, 

prophète (1767 dans Voltaire, cité par le T.L.F.), soit à saint Jean l’Évangéliste, apôtre (à partir de 

1863 dans Renan, selon le T.L.F.), soit enfin à sainte Jeanne d’Arc, vierge. De même, « johannique » 

réfère tantôt à Jean l’Évangéliste tantôt à Jeanne d’Arc, et – à vrai dire – plutôt à saint Jean, grâce au 

soutien, dès 1873, de « johannisme », théologie mystique et contemplative issue de l’évangile de saint 

Jean. La référence à Jean-Baptiste (1867 dans le Littré) a de même éclipsé la plus ancienne référence 

à saint Jean Chrysostome (1752 dans le Dictionnaire de Trévoux) dans « johannite », avant d’être à son 

tour détrôné par la référence à Jean l’Évangéliste (1891 dans Huysmans). C’est donc le contexte qui 

éclairera la référence : 

- aventure, centre, cité, culte, épopée, étendard, fête, fonds, geste (la), histoire, historiographie, légende, musée, 

mythe, mythologie, noblesse, panoplie, pèlerinage, route, théâtre, ville, vision johanniques (Jeanne) ; 

- apocalypse, atmosphère, Christ, communauté, école, écrit, ésotérisme, évangile, idée, imprégnation, intuition, 

littérature, livre, milieu, mystique, nombre, pensée, récit, signe, sublimité, terme, texte, théologie, tradition, verset 

johanniques (Jean l’Évangéliste, auteur supposé de l’Apocalypse). 

Restent quelques mots qui ne lèvent pas les doutes interprétatifs : les substantifs bibliographie, 

bibliothèque, cycle, iconographie, imagerie, représentation, thème johanniques. 

1 Page 475 de Christiane Klapisch-Zuber, « Quel Moyen-Âge pour le nom ? », p. 473-480 dans L’Anthroponymie, op. 
cit.. 

2 Harry Jacobsson, Étude d’anthroponymie lorraine : les bans de tréfonds de Metz, 1267-1298, Göteborg, Gumperts Förlag, 
1955, p. 27. 

3 En 1376, comme surnom servant seul à identifier la personne : Dominique Fournier, Aspects de l’anthroponymie 
féminine en France, Hambourg, Buske, 1990, p. 44-45 ; Albert Dauzat dans Les Noms de famille en France : traité 
d’anthroponymie française (3e éd. revue et complétée par Marie-Thérèse Morlet : Guénégaud, 1977 ; 1re éd. : 1945) donne par 
ailleurs précisément « la Pucelle » comme un exemple des dénominations féminines typiques au Moyen-Âge, la plus 
fréquente étant bien sûr, tout de même, le nom de baptême seul. 

4 Eugène Vroonen, Les Noms de personne dans le monde, op. cit., p. 289. – Un séjour dans une ville donnée expliquer 
certains surnoms familiaux devenus héréditaires : on le voit d’après « Rommée », cela peut s’appliquer à « d’Arc » (Pierre 
Chessex, Origine des noms de personnes, Lausanne, Guilde du livre, 1946, p. 110). 

5 Page 390 d’Olivier Guyotjeannin, « Les filles, les femmes, le lignage », p. 383-400 dans L’Anthroponymie, op. cit.. 
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Aussi avons-nous jugé bon pour une fois, à côté de toutes les déjà nombreuses études 

patronymiques existantes, d’envisager la façon dont Jeanne a été dénommée dans une œuvre unique, 

et entière, en distinguant soigneusement hypocorisme (Jehannette), anthroponyme familier 

(Jehanne), anthroponyme d’origine géographique (Jehanne la Lorraine), anthroponyme politique (la 

Pucelle de France), militaire (la libératrice), professionnel (la bergère), religieux (la sainte), nom de 

guerre (la Pucelle d’Orléans) et surnom (la Pucelle)1. 

Cette œuvre, c’est La Chanson de Jehanne Darc de Clovis Hugues, parue chez Fasquelle, en deux 

tomes : le premier, en 1900, reçut le grand-prix de l’Académie française. Le second, de 318 pages, 

portera en 1906 comme sous-titre Le sanglot de Jeanne : du sacre au bûcher, mais les 360 pages du 

premier tome suffisent à nos analyses, qui seraient autrement lassantes. L’exemple de Clovis Hugues 

semble intéressant : au rebours de la tendance historiographique au rythme lent, il orthographie le 

patronyme « Darc ». Quels sont les noms propres qui ont donné lieu à une si longue controverse ? 

Ce ne sont pas les péguistes et les péguystes qui peuvent détrôner arcistes et darcistes2 ! 

On daterait bien du XIIIe siècle la fixation du nom « Darc » dans l’ascendance paternelle de 

Jeanne d’Arc, devenu, de nom d’origine qu’il était (comme très souvent dans l’Est3), patronyme ; 

mais comme cette ascendance vit en milieu rural, le XIVe siècle semble plus probable, avec cette 

réserve que la paysannerie aisée suit davantage les usages de la ville que la paysannerie pauvre, aussi 

estimons-nous de la première moitié du XIVe siècle cette transformation du toponyme en 

patronyme4. Cela n’empêche bien sûr pas Jeanne de déclarer au 1er jour du procès : de cognomine autem 

suo dicebat se nescire – stratégie d’accusée que de préserver ses proches ? 

Quant au prénom de « la pastoure aux doux yeux » (p. 17), Clovis Hugues l’orthographie 

« Jehanne » avec un semblable archaïsme5, qui n’a pas, sous sa plume, la banalité de correspondre à 

1 Louis Michel, « Esquisse méthodologique et plan-questionnaire d’anthroponymie sociologique », p. 127-135 dans 
les actes du premier Congrès international de toponymie et d’anthroponymie (25-29 juillet 1938, Paris), Institut de phonétique de 
l’Université de Paris, 1939. 

2 Lire pour mieux saisir le contexte dans lequel écrit Clovis Hugues : François Bouquet, Faut-il écrire Jeanne Darc ou 
Jeanne d’Arc ?, Rouen, impr. Cagniard, 1867 (l’auteur a toujours écrit « d’Arc ») ; Joseph-Édouard Choussy, Essai de 
conciliation sur l’orthographe du nom de Jeanne Darc ou d’Arc, Moulins, impr. Lamapet, ca. 1905, p. 9 – l’érudit Choussy est un 
johanniste bien connu à la Belle Époque, au cours de sa carrière éditoriale il écrit d’abord « Darc » puis « d’Arc » après 
1914. Bien sûr, aujourd’hui, la messe est dite : le catalogue de la BnF recense seulkement deux œuvres johanniques 
comportant le patronyme Darc dans la période 1950-2000 (890 « d’Arc » !), 14 pour 1900-1950 (2200 !) et 47 pour 1850-
1900 (2300 !). 

3 Page 193 de Monique Bourin, « France du Midi et France du Nord : deux systèmes anthroponymiques ? », p. 179-
202 dans L’Anthroponymie, op. cit.. 

4 Confronter les conclusions de plusieurs contributions à L’Anthroponymie, op. cit. : Benoît Cursenne, « Aspects de la 
révolution anthroponymique dans le Midi de la France », p. 41-62 ; François Menant, « L’anthroponymie du monde 
rural », p. 349-363. 

5 Jeanne d’Arc signait ainsi « Jehanne » ; cf. Béatrice Fraenkel, La Signature. Genèse d’un signe, Gallimard, « Bibliothèque 
des histoires », 1992. Hélas, l’auteur se penche bien plus sur la signature patronymique que sur celle du prénom, et 
n’envisage pas que la main du signateur puisse être guidée (celle de Jeanne ne l’a-t-elle pas été, pour preuve de 
l’adéquation entre signateur et signe ?). – Jehanne ne veut pas éliminer la neutralité graphique du nom en toutes lettres : 
elle n’ajoute ni dessin ni trait supplémentaire ; ignorance, sans doute, qu’à défaut de se dire « fille Darc » elle eût pu se 
dire filia Dei en utilisant la croix (d’autant plus que les voix lui disent Johannam Puellam, filiam Dei, d’après les propres mots 
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une pensée conservatrice. Rappelons, d’une part, que jusqu’au milieu du XVIIIe siècle, on a écrit 

presque exclusivement « Darc », à de très rares exceptions, dont la première est un sonnet de 1576 ; 

qu’au XIXe siècle les œuvres phares de Michelet et surtout Quicherat ont déterminé l’usage moderne 

en « d’Arc » ; d’autre part, que le prénom « Jehanne » devient « Jeanne » dans la bibliographie 

johannique dès le XVIe siècle1 sans pourtant jamais faire oublier le h : ne vit-on pas paraître, l’an 

passé encore, de Régine Deforges, La Hire ou la colère de Jehanne ? 

Malgré la proclamation de l’auteur : « Point de grands mots claironnant dans le Vers ! »2, 

Jehanne Darc, dont c’est ici la chanson parce qu’elle y chante et parce que le poète la chante3, suscite 

un grand nombre de variations dans la façon dont Clovis Hugues la désigne : à la suite de Catherine 

Schnedecker, on appellera coréférence ce phénomène linguistique par lequel un même référent se 

trouve désigné par plusieurs mots : il y a chaîne de références s’il y a plus de trois maillons4. Si le 

nom propre est un attracteur anaphorique puissant, que dirons-nous de « Jehanne Darc » ? 

Le référent Jeanne d’Arc se trouve désigné par de nombreux groupes nominaux. On pourrait 

distinguer dans notre relevé coréférences supposées et coréférences affirmées5, ou encore noms et 

pronoms. Mais sont exclus de notre relevé les pronoms essentiels personnels (personnes 1, 2, 3 du 

singulier, 4 voire 5 et 6 du pluriel), trop nombreux et d’usage moins stylistique. Les pronoms sont en 

effet des formes non marquées de la reprise, à côté du syntagme nominal à tête nominale, marqué ; 

ils fondent en quelque sorte notre étude : pourquoi un mot au contenu plein prend-il la place 

qu’aurait pu occuper un mot au contenu sémantique ténu ? Qu’est-ce qui assure dans le cadre de la 

redénomination le continuum référentiel ? 

Nous aurions pu distinguer coréférences neutres et connotées, coréférence in præsentia ou in 

distantia, faute qu’il y en ait ici à proprement parler in absentia6, mais ces distinctions ont paru moins 

pertinentes que le point de vue des personnages pratiquant la variation dans leur référence à Jeanne 

d’Arc. La distance séparant chaque maillon de la chaîne de références est faible dans l’ensemble de 

l’œuvre : il n’y a solution de coréférence nominale qu’à six reprises, avec un rattrapage ultérieur 

de Jeanne suscités par son interrogatoire : la vierge était consacrée à Dieu), ou pressentiment de la force qu’acquerrait 
son prénom ? De fait, la signature expose le nom propre en même temps qu’elle engage la personne, pour reprendre les 
termes de Béatrice Fraenkel dans « La signature comme exposition du nom propre dans l’écrit » (Anne-Marie Christin 
[dir.], L’Écriture du nom propre [actes du colloque des 8-10 juin 1995], L’Harmattan, « Sémantiques », 1998, p. 215-232). 

1 « Johanne » ou « Jehanne », Christine de Pisan, Ditié, 1429 ; « Janne », Chanson du Dauphiné, ca. 1431 ; « Jane », dans 
François Béroalde de Verville, La Pucelle d’Orléans, Guillemot, 1599 ; « Ieanne » dans Nicolas Chrétien, Les Amantes, 
Rouen, R. du Petit Val, 1613 ; « Jeanne », Rouxel. On note en revanche un certain retard de « Jeanne » dans dans la 
titrologie johannique : « Jeanne », Léon Tripault, L’Histoire et Discours du siège mis par les Anglois devant Orléans en 1428, et de 
sa délivrance par Jeanne d’Arc, dite la Pucelle, Hottot, 1576. 

2 Page 5 de Clovis Hugues, La Chanson de Jehanne Darc, I, Fasquelle, 1900, 360 p. (grand-prix de l’Académie française). 
3 Deux lectures possibles (génitifs objectif et relatif) du complément du nom paratextuel : La Chanson de Jehanne Darc. 
4 Catherine Schnedecker, Nom propre et chaînes de référence, Presses de l’université de Metz, 1997. 
5 Comme fait le syntacticien Gilles Fauconnier dans La Coréférence : syntaxe ou sémantique ?, Seuil, « Travaux 

linguistiques », 1974. 
6 Notions que j’invente. On comparera : 182 « la gente fille » ; 274 « la gente Pucelle » ; 276 « la Pucelle ». 
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multipliant les coréférences ou sans1. Il faudrait affiner ce calcul en passant de l’unité-page à l’unité-

vers2, quoique l’unité-page ait son importance visuelle en poésie, y compris chez Clovis Hugues au 

début du XXe siècle, sans parler même de l’importance pour le lecteur : le temps de lecture, la 

capacité mémorielle, la faculté de revenir en arrière sont en partie conditionnés par la disposition 

paginale. 

Les anaphores existantes pratiquent-elles des phénomènes de langue, tels que la synonymie, 

l’hyperonymie ou l’hyponymie ? La question est délicate qui impose pour une fois de ne pas oublier 

de classer le nom propre dans les bornes nominales de la chaîne de références : synonymes (3 

« Jehanne-la-Pucelle »), hyperonymes (« Jehanne ») et hyponymes (19 « Jehannette »3) absolus de 

Jehanne Darc se rencontrent en effet (cf. hyperonymes relatifs 34 « fillette » et 52 « ma fille » de 50 

« fille » dans la bouche de Jacques Darc ; « fille » étant un hyperonyme possible de Jehanne Darc, 

point de repère absolu de la chaîne de références – mais sans qu’aucun autre personnage du poème 

n’utilise la dénomination féminine, pourtant fréquente au Moyen Âge, d’après le nom du père : la 

Jacques, la fille Jacques, la Jacquette…) ; tout au plus la foule évoque-t-elle 33 « celle des Darc ». Ces 

désignations complémentaires, qu’elles correspondent au sobriquet historique « la Pucelle »4 ou non, 

contribuent à détacher Jeanne de l’héritage de ses père et mère, et singulèrement de leur géographie 

(surnoms paterno-maternels : Arc/Art, Rome5). 

Analysons les différents niveaux énonciatifs qui produisent des coréférences en même temps 

qu’ils s’insèrent polyphoniquement dans une coréférence généralisée : le changement de niveau 

énonciatif fournit un contexte propice à redénomination. S’agit-il du narrateur ? Il ne sera pas 

forcément laudateur : il prend le point de vue de Baudricourt dans la péjoratif « cette fille-ci » (96), 

passage proche d’un discours indirect libre. Son personnage principal est le plus souvent vu avec 

admiration cependant. Il est désigné comme étant Jehanne, c’est le cas dans ces paratextes que sont 

les titres des grandes parties de l’œuvre, nommées « gestes ». Sur les 5 titres de la 1re geste (« La 

révélation »), 3 comportent le prénom « Jehanne », 1 comporte l’expression « la bergerette », 1 ne 

renvoie pas à Jehanne. Sur les 8 titres de la 2e geste (« La volonté »), 7 fois Jehanne ; sur les 12 titres 

de la 3e geste (« L’épreuve », 10 fois Jehanne ; sur les 8 titres de la 4e geste (« La bannière »), 6 fois 

Jehanne, 1 fois « la guerrière » ; sur les 9 titres de la 5e geste (« La rédemption »), 7 fois Jehanne (dans 

1 Respectivement : 29-33, 75-82, 147-154 et 6-11, 192-197, 253-263. 
2 Catherine Schnedecker (Nom propre et chaînes de référence, op. cit., p. 11) n’a guère envisagé que le comptage des mots, 

phrases et lignes prosaïques, en oubliant le syntagme en matière syntaxique aussi bien que le caractère imprimé en-deçà 
des mots 

3 Le diminutif, qui ajoute sa connotation à la dénotation du prénom simple, date apparemment du XIIIe siècle. 
4 C’est entre le procès de condamnation et le procès en nullité que ce sobriquet se répand, d’après les chiffres 

produits par Françoise Michaud-Fréjavilleà la fin de l’article cité. En parallèle, il est significatif que les désignations 
latines comme mulier et femina laissent la place à filia (dans les traités et non les enquêtes). 

5 Pour la prudence à adopter vis-à-vis de « Rommée », lire Françoise Michaud-Fréjaville, art. cité, p. 167-168. 
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les sept premiers titres) ; dans les 6 titres de la 6e geste (« La chevauchée »), 6 fois Jehanne et dans les 

11 titres de la 7e geste (« Le sacre »), 11 fois Jehanne. 

L’appellation complète « Jehanne Darc », conforme au titre de l’œuvre, et à qui s’adresse le 

poète (p. 5) avec des précisions surnuméraires : « Jehanne Darc, la tant bonne bergère / Qui délivra 

mon pays de l’Anglais », sera plus rare (14 emplois) et réservée au narrateur, à l’exception d’une 

occurrence dans la bouche de Jehan Boilève (p. 236). Mais il suffit de dire « Jehanne » pour la 

désigner par son nom. « Alors les voix, l’appellant par son nom » lui disent « Jehanne », de même 

que l’archange Gabriel en 24. Les voix ne mentent pas et s’adresse en Jehanne certes à « une humble 

bergerette » de son état mais à « celle / Que Sire Dieu garde à jamais Pucelle / Pour délivrer le 

peuple endolori ». 

Quels personnages parlent donc de Jehanne et/ou à Jehanne en variant les dénominations ? 

Personnages mal identifiés : voix (du Ciel ou françaises), foules (ceux de Châlons, on, les François, les 

Troyens), personnage anonymes ou connus par leur seule profession (chancelier, clerc, coiffeur, évêque, 

moine, prêtre exorciseur, soudard !), tous les présents (chacun, tous)… Mais il faut les classer plutôt selon 

leur attitude. Certains ont des positions fixes : l’archange, les voix, les frères Pierre et Jehan, Laxart, 

Jehan de Metz, Héliote, La Hire, Dunois (auxiliaires), Gaucourt (neutres), Talbot et Glasdale 

(opposants). 

D’autres évoluent. Le père Jacques Darc passe par des moments de colère (cf. 16 « notre 

Jehanne aimée », « cette enfant » mais 50 « un jupon », 51 « agnelet naissant », 52 « enfant, folle 

enfant »).  

S’adoucissent, devenant de neutres méliorants : le roi (133 « pucelle », 139 « bergerette » mais 

265 « damoiselle », 300 « guerrière ») et duc d’Alençon « fort curieux d’ouïr / Dialoguer le sceptre et 

la houlette » (136) et « cette Jeanne ! » (286). 

S’adoucissent, devenant de péjorants neutres : un évêque (143 « fillette » et « une ignorante » 

mais 145 « cette enfant ») et un moine (309 « Est-il vrai que vous soyez, damoiselle, Laide sorcière et 

fille de l’enfer ? » mais 311 « gente Frnançoise »), S’adoucissent nettement, devenant de péjorants 

méliorants : Baudricourt (82, « ta nièce, une fille des champs » à Laxart, 84 « la pastourelle » et 

« votre Jehanne » mais 90 « damoiselle », 108 « bergerette »), les Troyens (306 « Cocquarde ! / 

Sorcière ! fille horrible de Satan ! […] Va-t-en / Rejoindre la louve qui fut ta mère » mais en 317, 

laudativement, « cette Jehanne »). 

Les termes de la coréférence traduisent souvent, mais pas obligatoirement, le point de vue du 

locuteur sur Jehanne. Ainsi Dunois se montre-t-il toujours favorable à Jehanne mais particulièrement 

inexpressif : 175 « damoiselle », 181 « Jehanne », 205 « Jehannette » et « Pucelle », y compris quand il 

inclut Jehanne dans « les pastourelles » (176). La Hire en 168 est plus explicite : « damoiselle », 
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« Jehanne Darc » « C’est comme un ange qui nous arrive », « la bienvenue ici » ainsi qu’en 225 : « la 

belle ». 

On le constate : plusieurs surnoms sont candidats au remplacement de l’association nom de 

baptême + patronyme d’origine. Deux surnoms historiques : la bergère (avec variantes isolées : 13 

« une bergère, une humble bergerette », 59 « bergeronnette », 264 « bergerelle ») et la Pucelle (133 

« pucelle » compris comme 87 « la vierge », 93 « une vierge »), un surnom apparemment créé par 

Clovis Hugues ou, à tout le moins, privilégié par lui : « la pastoure » (45), « la pastourelle » (44). 

Notons qu’il y a quelque opposition entre des déclarations comme 28 « Je ne suis rien qu’une fille 

des champs » et des indices opposés de reconnaissance sociale . « sage et bonne damoiselle » (23), 

« damoiselle » (90). Parfois, y sont associés le prénom : « Jehanne-la-Pucelle » (3), « Jehanne était le 

nom de la bergère » (13) ; ou des déterminations : « la bonne bergerette » (132), « la bergerette aux 

doux yeux » (171) ; « la noble Pucelle » (206), « la tendre Pucelle » (353). On trouve, plus rare encore, 

l’image de la bergère filant à sa quenouille : 36 « la fileuse ». 

L’originalité de Clovis Hugues, dans tous ces déterminants, est d’insister sur la pastoure 

(Jehanne est paysanne : « une humble paysanne » 311), même si elle « n’était pastoure / Que chez père 

et si c’était besoin » (60), et sur les suffixes diminutifs avec une dilection qui ne peut que rappeler 

que Clovis Hugues est aussi poète provençal, attaché à une langue peu avare de telles marques 

d’affection. 

Pastoure : Jehanne ou le règne végétal. « Tôt frémissante, ainsi que feuille aux bois, / Vision 

d’aube et de ciel apparue » (228), Jehanne, « fleur neigeuse du pêcher » (72), est en communion avec 

la Nature : « Et c’est quasi violette abritant / Son humble front d’une forêt de piques » (331). Et sa 

mort ressemblerait à une moisson : « Si tu tombais comme tige en moisson » (244). Nature terrestre, 

Jehanne illustre aussi la nature céleste : les mots manquent. « C’est comme si nouvel astre avait lui » 

(189). « C’est quasiment tonnerre en galopade » (240). Figure de l’exubérance, la Jehanne de Clovis 

Hugues le pousse à une manière d’imaginisme, entre ciel et terre. Jehanne tient de l’abeille : « Allant, 

venant comme une grande abeille / Qui combattrait un peuple de frelons. » (316). « Comme une 

abeille à l’entour d’une rose » (326), Jehanne protège son dauphin et retrouve là son caractère 

d’enfant : « Voici bientôt la tant douce saison / Où l’on allait, voltigeant comme abeilles », se 

souvient-elle (264). Jehanne se fait oiseau : tantôt « tourterelle » (40, 45…), tantôt colombe (243), 

tantôt « étourdie / Comme hirondelle en un ciel écarlate » (280), tantôt simple oiselle. « Telle 

l’oiselle » (164), c’est-à-dire « légère comme oiselle » (215), voire – par une maladroite précision à la 

limite de l’incohérence – « avec des pieds d’oiselle » (243), celle qui est pour sa mère humaine 

« l’oiselet, espérance du nid » (156). « Leste et volant comme une oiselle aux branches » (325) : c’est 

sous cette apparence ailée qu’elle s’envolera du livre hommage de Clovis Hugues : « Tout comme si 
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ses doigts fussent plumes d’oiselle » (352) est la dernière comparaison utilisée par le poète pour 

désigner sa muse. Miévrerie de cette image de la femme-oiseau ? Jehanne répond parfois à un poète 

qui, parfois, la veut trop protéger : « Je ne suis point une fillette à mettre / Mon cœur en cage ainsi 

qu’un pauvre oisel » (68). Peut-être les métamorphoses de Jehanne sont-elles une façon pour la muse 

de paraître échapper au poète fixiste, nomothète dans l’âme : Jehanne est successivement à la page 

87 « oiseau », « arbre » et « flambeau », avant de redevenir oiseau en 90. 

Ses ennemis ont beau la poursuivre de leurs imprécations (97 « Disparais comme un crapaud 

dans le puits »), Jehanne est insensible à leurs exorcismes et refuse d’être  « Telle que nonne en son 

couvent recluse » (46). Jehanne est-elle donc anticléricale ? Peut-être, mais spirituelle sans doute. 

Refusant d’être « une sainte de pierre » (106), « Je suis son bras » dit-elle à propos de Dieu (135) : 

« Quand Dieu le veut il suffit d’un bâton » (133). Et le narrateur la confesse « grande bergère élue » 

(60) : « et l’on dirait un gentil séraphin / Caracolant aux plaines éternelles » (138). Miévrerie encore 

que cette image sulpicienne ? Il est bien peu de paganisme subsistant autour de « la sibylle hagarde » 

(145) « belle comme une fée » (112), mais les fréquentes comparaisons angéliques (128 « comme un 

ange », 165 « Tout comme un ange envolé dans la nuit », 168 « C’est comme un ange qui nous 

arrive ») sont bien l’expression d’une foi populaire à la limite de la superstition, friande de 

merveilleux. Talbot est de mauvaise foi qui s’attaque en Jehanne à une « diablement méchante 

païenne » (199), après l’avoir désignée vulgairement comme « une fille » et, avec un démonstratif 

méprisant, comme « cette impure cocquarde » que Clovis Hugues n’aurait justement pas défendue si 

elle n’avait été que « sainte de la patrie ». Face aux Anglais, armes qui font pleurer les morts, mais 

rires parfois : « Jehanne a ri comme une bonne fée » (310). 

L’aisance métaphorique du poète en est conforté. Et Jehanne devient, par une curieuse 

métonymie (christique, qui plus est), agneau : si « la bergerette est blanche comme neige » (312), ne 

va-t-elle pas ressembler à l’« agnelet naissant » (51) ? et, paronymiquement, à l’« agnel innocent » 

(107) ? Certes un personnage comme le Duc d’Alençon, « fort curieux d’ouïr / Dialoguer le sceptre 

et la houlette » (136), redonnera à Jehanne son accessoire typique (son attribut) d’image pieuse ; mais 

Jehanne a beau se présenter d’emblée, au seuil du poème, comme une « fière lionne » (6), le lecteur 

se rendra tôt compte d’une évidence : Jehanne n’est guère un animal de guerre. « Rien n’a changé la 

simple pastourelle ; / Et la lionne est encore une agnelle » (233). 

Pourtant, les contemporains de Clovis Hugues, malgré le sursaut patriotique suscité par le 

traumatisme de 1870-1871, ont perdu l’usage du surnom de bellatrix souventes fois, jadis, conféré à 

Jeanne, mais non point son image guerrière : « Il me faut être en soudard équipée » (109). Au cœur 

de l’épopée se multiplient les apostrophes « guerrière » lancées à Jehanne (52) : « la guerrière » agit 

bien « en chevalier hardi » (278). Mais Jehanne n’est pas revancharde. À une époque censée inculquer 
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l’esprit de revanche à sa jeune génération, Clovis Hugues n’associe pas une seule fois Jeanne à la 

Lorraine, bien qu’il se place dans la lignée moins de Christine de Pisan1 que de Villon : « Bientôt 

François Villon, le gueux divin, / Étoilera sa ballade sereine / Du souvenir de la bonne Lorraine », 

écrit Clovis dans son envoi (354). Le simple respect des faits impose le rappel historique : « Jehanne 

Darc, la tant bonne bergère / Qui délivra mon pays de l’Anglais » (5) n’occit personne. Elle est 

« cette pure enfant qui délivra / Son doux pays à force d’innocence » (115). Si une image devait 

rester dans l’esprit du lecteur de la Chanson, ce serait celle des homériques « fossés béants » : « la 

Pucelle / Qui, chevauchant par les fossés béants, / Délivrera la cité d’Orléans » semble avoir 

surmonté le sentiment de vertige et « la guerrière ingénue » (175) ressort fière de cette victoire sur 

elle-même : « Je ne portais qu’habits de pastourelle, / Et cependant Jehanne-la-Pucelle / A guerroyé 

dans les fossés béants (154, 294). 

Le socialiste libertaire Clovis Hugues n’occulte pas plus le régime politique sous lequel 

Jehanne vivait en pleine allégeance à son dauphin. Jehanne est même plus souvent qu’à son tour 

munie de couronne dans cette Chanson : « comme une enfant qui serait une reine » (190), « gentille 

comme une petite infante » (217), elle reçoit hommage de tous, « la saluant comme une jeune reine » 

(232). « Car voici l’heure où Jehanne, à son tour, / Sera sacrée adorablement reine » (351). 

Hommages qui renforcent son courage « pour montrer à la fin / Cœur de bergère et vaillance de 

reine » (100). « Chacun se range autour du capitaine » (251 ; notons le masculin), volontiers. 

« L’ardent Dunois s’étonne qu’on puisse être / Tant jeune fille et soudard tant savant » (316). 

C’est du combat que celle qui est aussi, paradoxalement, « la tendre Pucelle » (353) tire sa 

noblesse. On lui parle, au vu de cette bravoure guerrière, « comme à haute damoiselle » (202) et le 

narrateur ne peut faire moins que de la nommer « la guerrière gentille » (210) ou « gente guerrière », 

voire « gente Françoise » (311), pour varier (209) et sans que « la noble enfant » (102) y perde un trait 

important aux yeux de Clovis et qui la rattache définitivement au peuple : elle « fut tant pauvrette 

naguère » (353). Mot économico-affectif, « pauvrette » fait référence à la pauvreté matérielle et 

suscite en même temps la pitié du lecteur : « la pauvrette à qui les Anglais font / Reproches vils de 

péchés et d’orgie » (232). 

La généalogie humaine de Jehanne est peu développée2 : ce n’est pas elle qui intéresse le 

poète. Jehanne, « fille de Dieu » (268, 326 : parole du père Jehan Morel baptisant Jehanne), lui 

appartient : « elle est tôt acclamée / Comme le fut onques fille de Dieu » (275). Jacques Darc lui-

même en prend conscience qui finit par parler de « notre sainte enfant » (340). Outre les nombreux 

miracles guerriers, un signe intime de consécratin à Dieu se manifeste au passage : « Sans toutefois 

1 C’est bien elle devant Jehanne, que le poète décrit à la page 354 : « Tel Simon devant la Mère élue » ! 
2 34 « notre Jehanne », 52 « enfant, folle enfant », 57 « ma sœur belle », 82 « ta nièce », 84 « votre Jehanne », 73 « notre 

nièce », 82 « ta nièce », 157 « ma pauvre Jehanne ». 
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avoir jamais connu / Douleur secrète et malaise de femme » (174). Les doutes du moine frère 

Richard face à celle qu’il soupçonne d’être « sorcière » (100) plus que « folle » (131) tomberont vite : 

« Est-il vrai que vous soyez, damoiselle, / Laide sorcière et fille de l’enfer ? » (309). Soupçon 

moindre que l’injure de Glasdale (« Ribaude ! », 201). La foule dit : « une sainte » (189), le narrateur 

suggère plus, avec les précautions du subjonctif : « comme si la bergère eût été Jésus-Christ » (145), 

« comme s’il eût entendu […] la Sainte-Vierge Marie » (312) – « il », or c’est frère Richard… 

La comparaison des référents historiques initiaux et des référents discursifs chez 

Clovis Hugues, fonctionnant essentiellement par métaphore et par association d’idées assez libre, 

doit laisser in fine la parole à la petite Charlotte, la fille d’une maison hospitalière, qui, allant au-delà 

du « bruit joli que fait son nom » (dixit Jehan Boillève, 236), lui lance avec la candeur directe de la 

jeunesse : « Mais quelle fille es-tu donc, Jehannette ? » (202). 

 

* 
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Jeanne d’Arc est la fille de notre race et de notre terre. 

Abel Bonnard 

 

Le 11 juillet 1940, les trois actes constitutionnels qui engendrent l’État Français achèvent la 

liquidation d’une république agonisante depuis le 16 juin précédent et donnent au maréchal Pétain et 

à son gouvernement la mission de fonder un « Ordre Nouveau » reposant sur le triptyque national 

« Travail, Famille, Patrie », destiné à supplanter, d’une part, le souvenir de l’antique « Pain, Paix, 

Liberté » prôné par le Front Populaire des années 1930, mais aussi, plus explicitement, à occulter 

l’héritage révolutionnaire lié à la devise « Liberté-Egalité-Fraternité », jugée trop abstraite. Dans le 

cadre de cette « Révolution nationale », véritable restauration conservatrice prenant la forme d’une 

monarchie autoritaire, la Patrie, ultime élément du triptyque vichyste, va devenir l’un des sujets 

phares de la propagande maréchaliste, à la fois historique et mythologique. Fondamentalement 

contre-révolutionnaire, opposée aux principes de 1789, cette nouvelle idéologie compense un anti-

modernisme radical par une véritable immersion dans le passé de la glorieuse histoire de France 

reposant sur ses principes les plus éprouvés. De la voix même de Philippe Pétain, l’historien et 

essayiste Daniel Halévy, notera ainsi au sujet de la Révolution nationale : « Il semblait qu’elle vînt du 
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